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Chapitre 1
Histoire des Arabes
L’idée d’une « histoire globale » des Arabes est séduisante, mais elle ne va pas de soi. Les aires, « pôles » et États constitutifs du monde arabe ont chacun leur propre histoire. Cette expérience plurielle présente pourtant assez de traits communs pour qu’on puisse la restituer dans un même cadre. De fait, les Arabes participent à la fois d’une histoire globale et d’une histoire particulière.
L’histoire des Arabes et celle de l’islam ont beau ne pas se confondre, elles procèdent bel et bien d’une même trame. Les conquêtes de Mohammed et des premiers califats arabes ont édifié un Empire islamique, à l’origine de la civilisation islamique qui a rayonné sous une forme politico-militaire, mais aussi dans les sciences et les arts. Ce rayonnement s’est progressivement tari. Le souvenir de cet « âge d’or » – celui des dynasties des Omeyyades et des Abbassides – nourrit une lecture décliniste (grandeur/décadence) de l’histoire des Arabes. Une lecture censée expliquer les sentiments de frustration, d’humiliation et de rancœur qui les animeraient (en particulier vis-à-vis de l’Occident).
Ni binaire, ni linéaire, l’histoire des Arabes peut être appréhendée à l’aune d’une double dialectique : union/désunion et dominants/dominés. Sans prétendre à l’exhaustivité, ce chapitre se propose d’en présenter quelques séquences essentielles et structurantes : conquêtes militaires arabes synonymes d’islamisation puis d’arabisation à partir du viie siècle ; dépossession du pouvoir au sein des Empires islamiques au profit de non Arabes ; domination turco-ottomane à partir du xiiie siècle ; impérialisme européen sous forme de protectorat, de mandat ou de colonisation aux xixe et xxe siècles ; mouvements nationalistes et naissance d’États modernes arabes au cours du xxe siècle.
Même esquissée, l’histoire des Arabes reflète une évolution politique et sociale complexe, passage d’une vision idéalisée de l’unité à l’adhésion au modèle universel de l’État-nation. La colonisation du Dar El-Islam par les puissances européennes au xixe siècle et l’éclatement de l’Empire ottoman au xxe siècle ont signé la fin du cadre traditionnel impérial/califal. Depuis, le monde arabe oscille entre l’aspiration unitaire et une désunion formalisée par des entités étatiques individuelles consolidées dans le cadre des frontières postcoloniales. Depuis leur indépendance, les sociétés arabes se sont en effet organisées et divisées en États historiquement, socialement, politiquement, économiquement différenciés. L’organisation des Arabes sous la forme d’entités nationales-étatiques a vu les intérêts individuels prévaloir sur l’aspiration unitaire.
Les Arabes de l’ère préislamique

Durant l’ère préislamique, les « Arabes » sont membres de diverses tribus bédouines – essentiellement nomades – vivant dans la Péninsule arabique et à la lisière de la région syro-mésopotamienne. Organisés en tribus, ces Bédouins se caractérisent par une langue commune (l’arabe est une langue « sémitique », comme l’hébreu) et un ensemble de mœurs (vengeance, razzias) et de valeurs ou traits identitaires fondés sur la solidarité, l’hospitalité, l’orgueil et le courage.
Malgré la présence du christianisme et du judaïsme dans l’Arabie antéislamique, la vie religieuse des bédouins se résumait à l’adoration d’esprits invisibles, de divinités astrales, parmi lesquelles Allâh, « le Dieu », dieu suprême créateur (Dominique Sourdel). Les différences de modes de vie (nomades, pasteurs ou sédentaires ; agriculteurs  ou marchands caravaniers) et de structures politiques et sociales  (présence d’États et de royaumes respectivement au sud et au centre de la péninsule) existaient néanmoins entre les Bédouins.
La création d’un Empire islamique par les Arabes

Au viie siècle, les Arabes ont créé à partir de la Péninsule arabique un « monde nouveau » (Albert Hourani), un Empire qui – au terme de conquêtes successives contre les Byzantins, les Sassanides, les Perses, les Babyloniens, les Berbères et les Espagnols – va s’étendre des Pyrénées à l’Indus. L’expansion islamique a permis d’arabiser des populations, converties ou non. En ce sens, la religion musulmane est le fer de lance de l’expansion arabe et inversement, du moins dans un premier temps.
Le Prophète Mohammed (« celui qui est loué, béni ») jette à  Médine les bases d’un État arabe d’essence théocratique fondé sur l’islam. Notable de La Mecque, il reçoit à l’âge de 40 ans une Révélation dans une grotte à proximité de La Mecque ; la Révélation va constituer le Coran, parole de Dieu et fondement textuel de l’islam. Après des tentatives de conversion qui lui valent d’être persécuté, le Prophète quitte La Mecque en 622 (l’Hégire, Al-hijra : l’exode, l’expatriation) pour Yathrib (qui devient Médine : madinat an-nabiy, la ville du Prophète). En 624, la bataille de Badr est la première victoire des Arabes musulmans sur les polythéistes mecquois. Le Prophète de l’islam entre à La Mecque en 630. Après cette victoire politique et religieuse, Mohammed revient à Médine qui devient la capitale de l’État théocratique. Il rassemble les tribus qui se rallient à lui après la prise de La Mecque pour entreprendre une série d’expéditions et finit par contrôler directement ou indirectement l’ensemble des tribus et des villes de la Péninsule arabique. À sa mort à Médine en 632, la Oumma (Communauté des croyants) s’étend sur toute la Péninsule arabique, la Palestine et la Syrie, l’Égypte et la Libye, la Mésopotamie, ainsi que sur une partie importante de l’Arménie et de la Perse. Les Arabes se sont sentis chargés d’une mission : « transmettre son message à des non-Arabes » (Dominique Sourdel, p. 19).

L’Empire survit donc à la mort de son fondateur, Prophète de l’islam. Les premiers « califes » (de khalifa, successeur), compagnons du Prophète et « lieutenants de Dieu », vont diriger la Oumma. Pourtant, nul texte ou recommandation explicite de Mohammed ne réglait la question de sa succession. La désignation des califes devient un enjeu crucial. Un consensus au sein de la Oumma, concentrée alors à Médine et à La Mecque, désigne Abou Bakr, issu de la tribu des Quraychites. Le fait qu’il ne soit pas membre de la famille de Mohammed (il était son beau-père) amène certains (Ali et Abbas en particulier) à contester sa légitimité dans un premier temps. Après avoir combattu des tribus revenues au paganisme et réussi à imposer l’islam sur l’ensemble (ou presque) de la Péninsule arabique, Abou Bakr désigne Omar comme son successeur, après consultation et confirmation des représentants de la communauté. Omar, à son tour, soumet le nom de son successeur, Othman, à l’approbation de la communauté ou de ses représentants. Ce système de désignation est reconduit pour le quatrième calife, après l’assassinat de Othman en 656 : il se porte sur Ali, gendre du Prophète et issu de la tribu des Hachémites. Or Ali est soupçonné de l’assassinat d’Othman. Pour trancher le conflit, Adhroh rend en 657 un arbitrage à la portée historique, puisque celui-ci est à l’origine de la scission entre Muawiya (soutenu par le clan des Omeyyades, qui incarneront l’islam orthodoxe ou sunnisme) et les partisans d’Ali, les chiites. C’est la première fitna de l’Empire islamique. En 661, Ali est assassiné par des « partisans » de sa propre cause (les kharidjites) qui refusent tout arbitrage et plus encore la manière dont Ali s’y est soumis. Muawiya marche alors sur Koufa (qu’Ali avait érigée en capitale) et convainc ses habitants de le choisir comme calife au lieu d’Al-Hasan, fils d’Ali, marquant la naissance du Califat omeyyade avec Damas pour capitale. L’un des fils d’Ali, Hussain, mène ultérieurement les chiites contre les troupes sunnites, mais il est tué à Kerbala en 680, en Irak, ce qui achève la scission de la communauté musulmane.

Pourtant, le règne des califes omeyyades (661-750) est censé incarner l’« âge d’or » de l’unité arabo-musulmane. Ces califes arabes tiennent leur nom de leur ancêtre Omayya, grand-oncle du Prophète Mohammed, et appartiennent à la puissante tribu des Quraychites, originaires de La Mecque. Ils ont installé la capitale de l’Empire islamique à Damas, qui sera dirigé par une caste militaire arabe. Le calife Abd Al-Malik restaure l’unité de l’Empire en s’imposant aux chiites dissidents en 692. Fondée sur l’islam, l’unité est renforcée par la consécration d’une langue officielle : l’arabe. L’expansionnisme de l’islam est aussi celui de l’arabisation (plus lente et néanmoins heurtée) qui s’inscrit dans trois directions : à l’est vers l’Asie centrale, au nord vers l’Empire byzantin et à l’ouest vers le Maghreb. L’Empire ne se replie donc pas sur lui-même, au contraire. Son rayonnement s’explique aussi par les échanges commerciaux, culturels, scientifiques et techniques qu’il noue avec l’Occident.
Toutefois, au terme de « révoltes sociales » contre l’aristocratie arabe et de tensions/luttes internes au pouvoir, les Omeyyades sont renversés en 750 par les Abbassides dont le premier calife est Abou Al-Abbas. Alors que le dernier calife omeyyade (Marwân II) est assasiné avec toute sa famille, seul le prince Abd Al-Rahman parvient à s’enfuir pour gagner Cordoue en Espagne, où il établit une nouvelle dynastie (infra).
Les Omeyyades ont pleinement assumé le primat de l’arabité au sein de l’Empire islamique, tandis que les Abbassides vont partager l’exercice du pouvoir avec des musulmans non-arabes. Un phénomène qui marque la fin de l’emprise des Arabes sur un monde musulman éclaté et dans lequel ils sont minoritaires. Le pouvoir au sein de l’Empire islamique va progressivement échapper aux Arabes.
Le déclin des Arabes dans le monde musulman

Après avoir chassés les Omeyyades du pouvoir, les Abbassides (descendants d’Abbas, un des oncles du prophète Mohammed) fondent  la seconde dynastie de califes (750-1258). Forte d’une certaine légi- timité familiale et religieuse, cette dynastie arabe a accédé au trône sans avoir adhéré aux convictions hétérodoxes de leurs anciens alliés chiites et kharidjites. Le Calife, émir des croyants, exerce un pouvoir personnel et absolu. Il règne sur l’Empire musulman à partir d’une nouvelle capitale fondée en 762 par le second calife Al-Mansûr : Madinat Al-Salam (ville de la paix ou ville du salut), l’actuelle Bagdad, véritable centre politique, économique, scientifique et culturel du monde. Ce glissement vers l’Est du centre de gravité de 
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l’Empire musulman, de la province méditerranéenne de Syrie à la Mésopotamie, reflète le poids accru des influences musulmanes non-arabes d’origines perses en particulier. Du reste, le pouvoir n’est plus exercé par les seuls Arabes : au sein de l’Empire, l’islamité va peu à peu primer sur l’arabité. Ainsi, les califes abbassides ont admis le principe d’égalité entre les musulmans et renoncé à privilégier les Arabes parmi les membres de la « communauté des croyants ». La période abbasside correspond également à la consécration de l’orthodoxie islamique dite sunnite, qui puise ses fondements dans le dogme d’Ibn Hanbal.
Le règne des Abbassides correspond à un âge d’or de la civilisation arabo-islamique. Des musulmans arabes et non-arabes (Perses, Byzantins et essentiellement Turcs) contribuent au développement des sciences (les mathématiques, notamment l’algèbre, l’astronomie, mais aussi la physique et la mécanique, les sciences de la médecine – avec notamment la figure de Rhazès – les sciences naturelles et la géographie avec le Traité d’Edrisi) et des arts (la littérature, la poésie, la calligraphie), en s’inspirant notamment d’autres civilisations (byzantine, perse, grecque…).
L’arabe est une langue sacrée et supérieure qui s’impose comme le véhicule de la civilisation arabo-musulmanne et qui comprend le patrimoine de cultures non-arabes. La calligraphie revêt le statut d’art sacré, car elle s’emploie à transcrire le Coran. Différentes écoles apparaissent à l’aube du ixe siècle : le thuluth, le naskh, le ruq’a. Le vizir et calligraphe Ibn Muqla entreprend une codification de cet art. Les calligraphes se départissent néanmoins de ces règles strictes. Cette liberté de création ouvre la voie, dès le xie siècle, à l’amélioration des styles existants et à la naissance de nouvelles écoles par Ibn Al-Bawwab et Yaqut Al-Musta’simi. Après la dynastie des Abbassides et l’apogée de la calligraphie à Bagdad, les Turcs et les Perses inventent à leur tour de nouveaux styles. La calligraphie contemporaine puise à ce patrimoine et le renouvelle, notamment dans le développement du koufi maghrébin et du koufi oriental.
Au milieu du viiie siècle, la curiosité intellectuelle, philosophique et scientifique, amène l’élite abbasside, très férue d’hellénisme, à traduire l’héritage de la philosophie grecque perçue comme manifestation d’une raison universelle et d’un patrimoine commun. Al-Ma’mûn (813-833) a soutenu le premier les travaux de traductions d’ouvrages philosophiques grecs, avant d’accompagner l’émergence du mutazilisme, école de théologie rationalisante. Héritier des œuvres d’Aristote et du néoplatonisme, le courant de pensée de la falsafa est animé par trois figures majeures : Kindi Al-Farabi, le Perse Ibn Sina (Avicenne, 980-1037) et l’Andalou Ibn Rochd (Averroès, 1126-1198). Initialement liés aux courants théologiques, les falasifa (philosophes) s’émancipent peu à peu des discours tenus par les théologiens, même si le dialogue perdure entre les deux sphères. Ce courant intellectuel soutenant l’idée que grâce à la logique d’Aristote, la raison humaine pouvait découvrir et démontrer une vérité.
Même si l’arabe est la langue de l’élite politico-administrative au sein de l’Empire, celui-ci décline et se décompose dès le milieu du ixe siècle. L’affaiblissement du califat abbasside se caractérise par l’autorité grandissante d’émirs turcs, de mawâlis et autres vizirs non-Arabes. Malgré les tentatives de reprise en main du pouvoir central par le calife Al-Mu’tamid en 892 et par son successeur Al-Mu’tadid, des gardes prétoriennes d’esclaves turcs ou persans s’imposent progressivement au sein des forces armées, avant d’affirmer leur autorité politique et financière. Au-delà de l’affaiblissement du calife, cette évolution signale plus globalement un phénomène de « déclassement » des Arabes qui se trouvent éloignés des fonctions régaliennes et donc du pouvoir politique, financier et administratif de l’Empire.
Historiquement, le pouvoir des Abbassides a d’abord été soumis à l’emprise des émirs chiite bouyides (des chefs militaires d’origine perse) de 945 à 1055. Ces derniers ont été écartés par les Seldjoukides, généraux turc(oman)s originaires d’Asie centrale. Régnant depuis Bagdad, ces sultans (« soultan » signifie pouvoir/autorité) – et non califes – fondent une dynastie sunnite d’origine turkmène (1055-1258). À la fin du xiie siècle, l’autorité abbasside refait surface, surtout sous le règne d’al’Nasir (1180-1225), avant la montée en puissance des Mamelouks. Garants de la défense de l’Empire, ces non-Arabes (Turcs, Slaves, Caucasiens enlevés ou convertis) se sont affranchis de leur statut originel d’« esclave militaire » pour accéder au pouvoir. Ces derniers ne relèvent pas de la catégorie générique d’esclave, statut reconnu par le droit islamique, auquel appartenaient les esclaves issus d’Afrique noire et objets de commerce.
Ces luttes de pouvoir ont fragilisé l’Empire, qui est entré dans une dynamique de décomposition, comme en témoignent la naissance de nouvelles dynasties et l’émancipation, l’autonomie, voire la sécession (de fait) de nombreuses provinces. Plus on s’éloigne du centre de l’Empire, plus l’autorité du calife devient plus symbolique que réelle. Dans les premières décennies du xe siècle, la proclamation du califat omeyyade de Cordoue et surtout du califat Fatimide (descendants arabes de Fatima, la fille du Prophète) chiite d’Ifriqiya puis d’Égypte met fin à la fiction d’un Dâr al’islâm uni sous la direction du seul calife de Bagdad. En 969, Le Caire devient la plus puissante ville arabe sur le plan politique et culturel (fondation de l’université Al-Azhar). Au sein du monde musulman, le pouvoir politique est désormais éclaté en trois aires géographiques : autour de Bagdad, Le Caire et Al-Andalus, où coexistaient Arabes, Berbères, Arméniens, Perses et Turcs.
Si les premières conquêtes islamiques ont été conduites par des Arabes, ces derniers vont perdre le pouvoir au sein d’un monde musulman où ils se retrouvent minoritaires. Une position qui se traduit aussi par une remise en cause du statut privilégié dont les Arabes bénéficiaient sous les Omeyyades. Avec la chute des Abbassides, des régions arabophones vont perdurer, mais sous domination essentiellement turco-ottomane.

En 1257-1258, l’armée mongole met fin au califat abbasside de Bagdad : le calife al’Musta`sim est tué, la ville est mise à sac, sa population est massacrée et sa grande bibliothèque brûlée. Cet épisode dramatique est encore vivace dans la conscience arabe. En 1259, le sultan mamelouk bahrite Qutuz prend le pouvoir en Égypte pour mener la guerre contre les Mongols qu’il repousse au-delà de l’Euphrate. Après avoir chassé les Mongols, les Mamelouks prennent le pouvoir au Caire ; ils règnent en Égypte de 1250 à 1517, et en Syrie de 1260 à 1516. L’Empire musulman est alors dirigé essentiellement par des dynasties d’ascendance turque. Il s’agit en particulier des Almoravides et des Almohades, au Maghreb ; des Seldjoukides, des Mongols et des Ottomans, en Orient. La période qui va de la déliquescence de l’Empire abbasside à la montée en puissance des Ottomans reste ainsi marquée par l’instabilité du pouvoir politique, les dynasties s’éteignant les unes après les autres dans le monde musulman.

Avec la fin de la dernière grande dynastie califale arabe, les États musulmans postérieurs sont sous la domination de sultans ottomans issus des Turcs d’Oghouzes originaires d’Anatolie. Formé au xve siècle, l’Empire ottoman avait absorbé l’Empire byzantin et fait de Constantinople – rebaptisée Istanbul – sa capitale (1453). Le sultan Sélim Ier entame en 1516 une conquête rapide des terres arabes au cœur du monde musulman. À l’est et au sud, l’expansion ottomane passe par la prise de Bagdad en 1638 et par l’invasion de la Syrie, l’Égypte et la partie occidentale de l’Arabie, au début du xvie siècle. Istanbul s’impose aux villes califales de Bagdad, Damas et du Caire. Forte d’une puissante armée et d’un système politico-administratif centralisé, ce vaste Empire recouvrait l’essentiel de l’actuel monde arabe, à l’exception du Maroc (où les Alaouites règnent depuis le milieu du xviie siècle), du Sahara et de certaines régions de l’Arabie du Sud. L’Empire ottoman est alors un vaste ensemble multiethnique et multiconfessionnel. Les Arabes y côtoient des Turcs, des Perses, des Berbères, des Kurdes, de diverses confessions (catholique, orthodoxe, sunnite, chiite, juive…). À partir de la fin du xvie siècle, les Turcs évincent plus nettement encore les Arabes de l’exercice du pouvoir au sein du monde musulman. Au xviiie siècle, le pouvoir central (le sultan, à Istanbul) accepte de modifier le mode de gouvernement des provinces, en octroyant une plus grande autonomie aux dirigeants locaux (gouverneurs, deys, beys) incarnés par des groupes de janissaires et de mamelouks, tandis que dans le Hedjaz, la famille des Chérifs de La Mecque régnait sur les villes saintes. Ainsi, ce sont les Turcs, non les Arabes, qui ont représenté les derniers l’islam sous la forme d’un Empire unifié, caractérisé notamment par le développement d’une culture arabo-ottomane (avec des éléments perses).
La bataille de Lépante en 1571 sera suivie d’une série de défaites militaires qui ont progressivement affaibli le pouvoir central de l’Empire Ottoman. Si en 1774, la défaite face à l’armée de l’impératrice Catherine II de Russie marque un tournant, l’expédition d’Égypte de Bonaparte (en 1798) est un choc. Elle met en lumière le déclin de l’Empire ottoman face à la puissance technique, scientifique et militaire de l’Europe. Ce basculement historique est consommé après la Première Guerre mondiale : avec la fin de l’Empire ottoman – cet « homme malade » de l’Europe – les Arabes passent de la domination ottomane à la domination européenne.
Une histoire arabo-européenne

La Méditerranée, qui s’étend sur 3 700 km entre le détroit de Gibraltar et le littoral syrien, unit et sépare l’Europe et le monde arabe. Entre échanges culturels et conflits armés, ces relations ambivalentes ont connu trois séquences historiques majeures qui ont laissé leur empreinte (positive et négative) dans la conscience arabe : le développement d’un monde arabo-musulman en Europe, les vagues successives de Croisades chrétiennes et l’impérialisme européen.
L’expansion du monde arabo-musulman en Europe

L’expansion arabo-musulmane en Europe du Sud (l’Espagne, la France, l’Italie et la Grèce) marque le début du viiie siècle. Le Califat omeyyade a conquis une partie de la Péninsule ibérique, puis la Gothie (ou Septimanie, actuelle Languedoc-Roussillon), avant d’entreprendre de nouvelles expéditions au-delà des Pyrénées (parallèlement à une expansion à l’ouest : la Sicile, conquise en 720, la Sardaigne, la Corse et les Baléares en 724).

Al-Andalus représente le cœur de l’« Occident arabo-islamique » (Dominique Sourdel). Alors qu’à Bagdad, les Omeyyades sont renversés par les Abbassides, Abd Al-Rahman (petit-fils du calife syrien Hishâm) échappe au massacre et se réfugie à Al-Andalus, partie musulmane de la péninsule Ibérique. En 756, il fonde une dynastie de califes omeyyades à Cordoue, nouvel État indépendant dont l’expansion atteint le Maghreb. Cette autonomisation politique par rapport au pouvoir de Bagdad (siège du Calife Abbasside) n’a pas empêché le premier émir de ce nouvel État de continuer l’entreprise d’islamisation et d’arabisation de la population hétérogène de la Péninsule Ibérique. Mieux, à la tête de cette Espagne musulmane, l’émir ‘Abd Al-Rahmân III s’autoproclame, en 929, « émir des croyants » tout en assurant l’unité d’une société andalouse composée de diverses confessions (musulmans, juifs, chrétiens) et ethnies (Arabes, Berbères, indigènes espagnols et mercenaires issus d’Europe).
C’est sous l’impulsion de savants et de lettrés arabes que le mythe d’Al-Andalus a pris corps. Avec les grandes universités arabes de Tolède et de Grenade, ainsi que la bibliothèque de Cordoue, la civilisation arabo-andalouse vit son âge d’or. Un rayonnement culturel incarné par la grande mosquée de Cordoue, la résidence califienne de Madinat Al-Zahra et les figures califales de Haroun Al-Rachid (786-889), le souverain des Mille et une nuits, et de Ma’mun (813-833), son fils, fondateur de Beït Al-Hikma (la « maison de la sagesse »), le Palais de l’Alhambra, le premier grand centre de traduction des textes grecs et de réflexion arabes. Entre les xie et xvie siècles, les traductions de l’arabe vers le latin des œuvres d’Aristote commentées par Averroès ont contribué à la redécouverte de la pensée grecque par une Europe qui se débattait dans un Moyen Âge de conflits et de blocages. Dans toutes les disciplines – mathématiques, astronomie, médecine, architecture, musique et poésie –, les Arabo-andalous multiplièrent les avancées de la connaissance et du savoir. C’est par l’entremise de grands princes, comme Frédéric II de Hohenstaufen, ou par le canal de nombreux voyageurs (négociants, pèlerins, croisés, étudiants), que les arts, la culture et les sciences de la civilisation islamique (dont l’astronomie) ont contribué à la Renaissance en Europe.
Le califat de Cordoue chute en 1031 sous le poids des tensions politiques et les conflits militaires intérieurs. L’État d’Al-Andalus se fragmente en principautés ou micro-royaumes (les Taïfas), progressivement reconquis (Tolède en 1085, Valence en 1238, Cordoue en 1236, Jaen en 1245) par les Espagnols chrétiens qui font des incursions jusqu’en Afrique du Nord (prise de Tanger et fondation d’Oran). Le Royaume de Grenade, dernier royaume musulman espagnol, tombe en 1492. La population arabisée et islamisée d’Al-Andalus encore présente en Espagne (les « Mudéjars ») fut confrontée à l’interdiction de l’usage de la langue arabe par les nouveaux gouvernants. Ce type de mesure symbolise la fin de l’Espagne arabo-musulmane, même si son héritage est prégnant dans la culture européenne.
Les Croisades chrétiennes dans le monde arabo-musulman

À la fin du xie siècle, plusieurs expéditions militaires sont menées à l’appel du Pape et sous la bannière de l’Église, en vue de combattre les « infidèles » et de délivrer la Terre sainte (Jérusalem). Les croisades opposent chrétiens et musulmans entre les xie et xiiie siècles.
En 1078, les Arabes abbassides sont chassés de Jérusalem – où ils étaient installés depuis 637 – par les musulmans turcs seldjoukides. Déplorant que la Ville sainte soit aux mains des « infidèles », le Pape Urbain II invoque le mauvais traitement infligé aux pèlerins et la menace sur les « Chrétiens d’Orient » pour prêcher la croisade. La Croisade est couronnée par la prise de Jérusalem en 1099, dont les habitants, civils et militaires, sont massacrés par les croisés. Le chevalier Franc Godefroy de Bouillon (1061-1100) prend la tête du royaume de Jérusalem. Mis à part Damas et l’Égypte, c’est l’ensemble de la région du Proche-Orient qui est conquis ; des États latins sont nés. Les émirs Zengî (1084-1146) et surtout Saladin (1138-1193) – dont le nom signifie en arabe la « rectitude de la Foi » – lancent le djihad contre les Croisés Franjs (« Francs ») et reconquièrent la plupart des territoires perdus par les musulmans, dont l’Égypte et Jérusalem. Saladin (issu d’une famille arabophone d’origine kurde) incarne encore aujourd’hui la résistance héroïque du monde musulman.
Au terme de huit croisades, la dimension religieuse a disparu et les territoires latins d’Orient ont été perdus un à un. Comme un symbole de l’échec militaire de ces « guerres saintes » de la Croix contre le Croissant, la dernière Croisade s’est conclue par le siège de Tunis et par la mort de Saint-Louis (1270), Roi de France. Certes, les Croisades ont été l’occasion d’échanges multiples d’ordre commercial et culturel (en Espagne, en Sicile et en Palestine). Toutefois, pour les Arabes et les musulmans, elles sont synonymes d’agressions commises par des envahisseurs chrétiens perçus comme des barbares dépourvus de toute noblesse (Amin Maalouf).

Paradoxalement, derrière la violence des Croisades, celles-ci furent aussi un moment historique de l’influence arabe (en médecine, en astronomie, en chimie, en géographie, en mathématiques, en architecture, en agriculture) sur la civilisation occidentale (Sigrid Hunke). Du xiie au xve siècle, la culture savante européenne dépendait en grande partie des traductions d’ouvrages arabes. qui ont permis la reconnaissance des écrivains de l’Antiquité dans les universités françaises et italiennes. Si les philosophes et scientifiques arabes ont contribué à nourrir la Renaissance en Europe, leur pensée a été finalement rejetée par des élites almohades qui ont sombré dans une forme de rigidité dogmatique/théologique, signe avant-coureur du déclin de la civilisation arabe et musulmane exprimée en ces termes par Hegel dans ses Leçons sur la philosophie de l’histoire : « les Arabes appartenaient à une étape passée du développement de l’esprit humain : ils avaient rempli leur mission – préserver la pensée grecque –, puis avaient transmis à d’autres la torche de la civilisation » (cité par Albert Hourani, p. 399).
L’impérialisme européen et la colonisation du monde arabe

Le rapport de forces militaire et économique a progressivement basculé en faveur des Européens. Une évolution qui va permettre à l’impérialisme et au colonialisme européens de s’imposer sur les terres arabes (et autres).
En 1492, la chute de Grenade inaugure l’impérialisme européen au Maghreb. Espagnols et Portugais tentent d’envahir la côte atlantique de la péninsule nord-africaine, où ils font face à un djihad défensif. L’équilibre des forces perdure jusqu’à l’avènement de la Renaissance (à la fin du xviie siècle), puis de la révolution industrielle en Europe. C’est alors que les Européens ont pu tirer profit de la déliquescence de l’Empire ottoman (xixe siècle) pour imposer leur puissance militaire à un Empire ottoman contraint d’abandonner des provinces arabes sur lesquelles il exerçait une souveraineté plus ou moins réelle.
L’expédition d’Égypte de Bonaparte en 1798 fut le point de départ d’une longue confrontation entre les puissances coloniales française, britannique et allemande, sur le territoire d’un Empire ottoman déclinant. L’échec du siège de Saint-Jean-d’Acre empêchera la prise de Damas, mais le bras de fer entre les puissances se poursuivra tout au long du xixe siècle. Dans la seconde moitié du xixe siècle, l’impérialisme européen exacerbe les tensions entre Arabes chrétiens et musulmans (massacres des premiers en 1859-1860 à Damas et guerres confessionnelles de 1841 et 1860 au Liban). Les affrontements communautaires au Mont-Liban, à Damas et à Alep, entraîneront une intervention des puissances européennes lesquelles, à travers la désormais classique et pérenne « clientélisation des communautés » (Nadine Picaudou), parviendront à imposer leurs volontés à une Sublime Porte affaiblie. L’avancée des puissances européennes – qui se posent en protectrices des communautés chrétiennes – en terre d’islam s’accompagne de missionnaires latins. Derrière le déploiement des congrégations pour la propagation de la « vraie foi », intérêts religieux, politiques et commerciaux sont liés : le missionnaire ouvrait la voie du Moyen-Orient au marchand soutenu par la puissance européenne (française en particulier).
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